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Les grandes expositions sont l’occasion de faire le point sur l’œuvre d’un artiste, sur une démarche esthétique ou sur un moment-clé de l’histoire des cultures. Elles attirent un large public et marquent de leur empreinte l’histoire de la réception des œuvres d’art.
Sur le modèle des fiches de lecture, les fiches exposition d’Encyclopaedia Universalis associent un compte rendu de l’événement avec un article de fond sur le thème central de chaque exposition retenue :
 - pour connaître et comprendre les œuvres et leur contexte, les apprécier plus finement et pouvoir en parler en connaissance de cause ; 
 - pour se faire son propre jugement sous la conduite de guides à la compétence incontestée.
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


Georges de La Tour (Paris - 1997)



En 1972, une mémorable exposition tenue à l’Orangerie des Tuileries a fait connaître à un large public l’envergure de Georges de La Tour (1593-1652), redécouvert depuis à peine une soixantaine d’années. Les relations du peintre avec le milieu artistique lorrain, si actif à son époque, ont été abordées en 1992, lors des manifestations célébrant le quatre centième anniversaire de son contemporain et « pays » Jacques Callot. Son rapport à l’art européen de son temps, et tout particulièrement au caravagisme, ont fait l’objet, en 1996-1997, d’une importante exposition aux États-Unis : Georges de La Tour and his World. La Tour est indiscutablement devenu l’un des deux ou trois grands noms de la peinture française du XVIIe siècle. Le directeur du Louvre, Pierre Rosenberg, le conservateur en chef du département des peintures, Jean-Pierre Cuzin, spécialistes de cette époque et Jacques Thuillier, professeur au Collège de France, lui-même éminent connaisseur du peintre (avec Pierre Rosenberg, il avait été le commissaire de l’exposition de 1972) ont pu avec cette exposition organisée au Grand Palais, à Paris, du 3 octobre 1997 au 26 juin 1998, présenter un état des recherches consacrées à ce peintre.

C’est en effet tout l’œuvre peint connu et jugé autographe de La Tour qui était exposé, à l’exception d’un seul tableau, d’ailleurs mineur, un Saint Jérôme lisant, conservé à Hampton Court. Les peintures les plus populaires – La Diseuse de bonne aventure, les deux versions du Tricheur ou de Saint Sébastien soigné par Irène, les différents Vielleurs, Le Nouveau-Né du musée des Beaux-Arts de Rennes ou L’Adoration des bergers du Louvre, La Femme à la puce, le Saint Thomas à la pique rendu célèbre par son acquisition en 1988 par une souscription nationale – côtoyaient des peintures moins connues peut-être, au moins de la majeure partie des visiteurs : la série des Apôtres du musée Toulouse-Lautrec d’Albi, Les Mangeurs de pois, L’Argent versé... Chaque visiteur pouvait donc retrouver « ses » La Tour, et découvrir également des toiles qui lui étaient moins familières. Là n’était pas toutefois le principal intérêt de la visite. Il s’agissait avant tout d’une exposition d’historiens d’art sur un peintre qui est sans doute l’un de ceux pour lesquels ils ont joué un rôle capital en le ressuscitant à partir des documents d’archives, puis en lui restituant petit à petit son œuvre, tableau après tableau, depuis les premières propositions d’Hermann Voss, en 1915, jusqu’à la récente redécouverte du Saint Jean-Baptiste dans le désert, acquis en 1994 en vente publique pour le musée de la ville natale de l’artiste, Vic-sur-Seille. Les problèmes d’attribution, l’existence assurée d’originaux disparus connus par une ou plusieurs copies, voire quelques très rares estampes, et jusqu’à la question de La Tour dessinateur (aucune feuille ne lui est attribuée avec certitude) étaient ainsi mis en valeur dans l’exposition elle-même. On l’avait partagée en trois sections : la première présentait essentiellement les tableaux « diurnes », qu’on s’accorde à considérer comme ceux de la première partie de la carrière du peintre (dont la chronologie est particulièrement incertaine) ; dans la deuxième étaient rassemblées les copies d’après des originaux importants disparus en tout ou partie (le Saint Sébastien peint pour Louis XIII et les Apôtres de la cathédrale d’Albi) ; enfin, dans la dernière, plus spécifiquement consacrée aux « nuits » – un genre vers lequel La Tour semble s’être progressivement tourné –, figuraient originaux, copies et répliques plus ou moins autographes. Un des objectifs de l’exposition consistait à faire partager au visiteur, autrement que par le seul biais du catalogue, les interrogations de la recherche. Si aucun des Saint Sébastien ne pouvait emporter l’adhésion, tant leur qualité était inférieure aux tableaux qui précédaient, on comprenait, dans la troisième section, les doutes, les discussions et les débats devant des toiles aussi exceptionnelles que L’Extase de saint François du musée du Mans, La Découverte du corps de saint Alexis du Musée historique lorrain de Nancy ou le Saint Sébastien soigné par Irène de la Gemäldegalerie de Berlin.

Aussi était-on engagé, par la présentation même des œuvres, à se tourner ensuite vers tel ou tel des nombreux livres qui accompagnent les expositions d’envergure. On en retiendra ici quatre. Le catalogue tout d’abord, qui fait le point sur tout l’œuvre peint de La Tour et aborde, dans ses trois essais introductifs, des aspects plus particuliers de l’analyse : les questions que pose encore La Tour (Jacques Thuillier), les développements de l’historiographie depuis 1972 (Pierre Rosenberg) ou les rapports entretenus par La Tour avec les peintres du Nord (Jean-Pierre Cuzin : on sait qu’un voyage de La Tour en Italie est loin d’être prouvé et qu’une hypothèse alternative tend justement à insister sur ses contacts avec les peintres allemands, flamands et hollandais plutôt qu’avec les Italiens). L’ouvrage de la collection Découvertes (Gallimard), Georges de La Tour, histoire d’une découverte de J.-P.-Cuzin et D. Salmon, loin de faire doublon avec le catalogue comme c’est trop souvent le cas, n’en propose pas une version abrégée, mais retrace la redécouverte progressive de La Tour, tiré en moins d’un siècle de l’oubli presque complet où il était tombé après sa mort. Restent les monographies : celle de Jacques Thuillier, un classique, vient d’être rééditée. Mais c’est plutôt vers Georges de La Tour. Le maître des nuits, de Robert Fohr, autre spécialiste du XVIIe siècle, que l’on aurait envie d’orienter le curieux. L’auteur y confronte les tableaux, fort bien reproduits, à ce que l’on sait de la vie de La Tour : peu de chose en vérité, uniquement par des documents d’archives qui sont ici souvent retranscrits, et surtout replacés dans leur contexte historique. Pas d’interprétation hâtive, de discours facilement verbeux, de généralisation trop rapide, de réflexion faussement méditative comme en suscite ailleurs l’œuvre du peintre, mais une démarche humble, sûre, fondée sur le document : celle de l’historien de l’art qui, patiemment, fait revivre l’artiste autant qu’il est possible, sans rien cacher des nombreuses incertitudes qui subsistent, des questions auxquelles on ne peut ni ne pourra peut-être jamais apporter de réponse.


Barthélémy JOBERT



LA TOUR GEORGES DE (1593-1652)



Introduction
La « redécouverte » de Georges de La Tour, peintre renommé en son temps, mais tombé dans l’oubli après sa mort, est une grande conquête de l’histoire de l’art. Lorsqu’en 1835 Prosper Mérimée, inspecteur des Monuments historiques, admirait du magnifique Vielleur du musée des Beaux-Arts à Nantes – qu’il croyait de Velázquez – l’« ignoble et effroyable vérité », plus aucun tableau, dans aucun musée du monde, ne portait en effet le nom de Georges de La Tour. Il fallut attendre la publication, en 1863, des patientes recherches d’archives d’un érudit lorrain, Alexandre Joly, puis leur exploitation, en 1915, par un jeune chercheur allemand plein d’intuition, Hermann Voss, pour que resurgisse enfin des ténèbres qui l’enveloppaient l’une des plus hautes figures de la peinture occidentale. Si, depuis cette époque, les travaux poursuivis par quelques spécialistes et la réapparition, ou la réattribution de maints tableaux, originaux et copies, ont permis de mieux cerner la personnalité artistique de La Tour, bien des éléments font encore défaut qui permettraient de reconstituer le puzzle de sa vie et de son œuvre, et de mieux comprendre sa personnalité.

• La notoriété et l’oubli

Fils d’un boulanger de Vic, aujourd’hui Vic-sur-Seille, dans l’évêché de Metz, Georges de La Tour naît en mars 1593. Il était issu de ce milieu relativement aisé d’artisans et de petits propriétaires qui, dans l’ancienne France, fut de tout temps une réserve d’élites. Son mariage, en 1617, avec Diane Le Nerf, fille d’un argentier du duc de Lorraine Henri II, alliée à toute la noblesse locale, marque le début de son ascension sociale. En 1620, l’artiste décide de s’installer à Lunéville, berceau de la famille de sa femme, parce qu’il sait que le marché nancéien, dominé par Jacques de Bellange jusqu’à sa mort en 1616, mais bientôt investi par Claude Deruet et Jean Leclerc revenus d’Italie respectivement en 1619 et avant 1622, lui est en grande partie fermé. Dans cette petite ville où le duc fait alors bâtir un nouveau château, il peut à la fois compter sur de solides appuis et devenir, sans nul risque de concurrence, un peintre prospère. Les marques de la faveur ducale ne se font guère attendre : nanti dès 1620 de lettres d’exemption fiscale qui lui confèrent des privilèges voisins de ceux de la noblesse, il exécute pour Henri II, en 1623 et 1624, deux tableaux, aujourd’hui perdus. Bien que ses prix soient très en dessous de ceux pratiqués par un Deruet, son activité semble vite des plus florissantes : engagement d’apprentis, achat d’une coûteuse propriété à Lunéville, tout indique déjà, dans les années 1625-1630, une belle réussite. Cependant, entre 1631 et 1635, l’horizon s’obscurcit : la Lorraine, investie par les Français en lutte contre les Impériaux, entre dans la guerre de Trente Ans. Frappée par la peste à deux reprises, rançonnée par les troupes de passage, Lunéville est finalement incendiée en 1638. À cette occasion disparaît sans doute une bonne part de l’œuvre de La Tour. Soucieux de ses intérêts, le peintre se rallie très vite aux Français : en 1634, après l’abdication du duc Charles IV, il prête serment de fidélité à Louis XIII, avec d’autres personnalités de Lunéville ; en 1636, sa fille Marie est portée sur les fonts par le gouverneur français du lieu, le capitaine Sambat de Pédamont, puis soudain, en 1639, l’artiste est mentionné dans un acte de baptême comme « peintre ordinaire du Roy ». Ce titre inattendu, qui a fait couler beaucoup d’encre, a trouvé naguère un début d’explication grâce à la découverte, dans les comptes royaux du premier semestre 1639, d’une mention portant versement à « Georges de La Tour » de « la somme de mil livres [...] pour le voïage qu’il est venu faire de Nancy à Paris pour affaires consernans le service de Sa Maiesté... ». Révélation capitale qui semble corroborer l’affirmation d’un historiographe lorrain du XVIIIe siècle, le bénédictin dom Calmet, selon lequel La Tour aurait peint pour Louis XIII « un saint Sébastien [...] d’un goût si parfait que le Roi fit ôter de sa chambre tous les autres tableaux pour n’y laisser que celui-là ». On ignore cependant si la sc



• Entre maniérisme et caravagisme





• Une chronologie incertaine




• Le mystère La Tour
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